Activités de cours 

chapitre : 

Les sources de la croissance économique

Document 1 :

Les facteurs de production

On distingue traditionnellement deux facteurs principaux, le capital et le travail. Dans les sociétés agraires, la terre constitue une limite à l'augmenta​tion de la richesse puisque, si la population croît, il faut exploiter de moins bonnes terres. Mais, dans les sociétés industrielles, la combinaison [productive] capital‑travail permet une croissance apparemment indéfinie de la production. Ce n'est pas seulement l'augmentation quantitative des facteurs (en anglais input) qui permet la croissance, bien que l'expansion de la population active ait joué un grand rôle, de même que l'accu​mulation du capital matériel (usines, machines, infrastructures). Il y a aussi un aspect qualitatif : le progrès technique permet d'améliorer la producti​vité, c'est‑à‑dire l'efficacité du travail.

Le Monde, 2 septembre 1997.

 Document 2

Une métaphore des théories de la croissance : Robinson et le perroquet

Robinson venait d'arriver sur l'île déserte. De son naufrage il n'avait sauvé qu'un sac de blé. Robinson le considéra: voilà de quoi vivre, mais pendant combien de temps ? Il regarda l'île. Elle était composée d'une bonne terre dont la quantité était telle qu'un homme seul ne pourrait jamais la cultiver tout entière. Ce constat soulagea Robinson. Toute sa vie il avait vécu de son travail. Sur cette terre, ce serait comme ailleurs. Cette année il sèmerait. L'an prochain, la récolte lui permettrait de vivre et de semer de nouveau. Il  n’avait cependant un souci: quelle quantité de blé devait‑il semer ? Et combien pouvait‑il en garder pour sa consommation ?

C'est une première question posée aux théories de la croissance. L'analyse de la croissance traite donc du long terme. Cette définition mérite d'être explicitée. On peut tout d'abord considérer que, le long terme, c'est « ce qui se produit au bout d'un certain temps ». Ainsi, par exemple, L’effet d'un investissement après cinq années serait du domaine du long terme. Mais cette approche temporelle en cache une autre, au contenu plus économique. Ce qui distingue le court terme du long terme n'est pas la longueur de la période au cours de laquelle sont étudiés un certain nombre de phénomènes. C'est le rôle que joue l'accumulation des diverses formes de capital. A court terme, par définition, les effets de l'accumulation sont ignorés. L'investissement est considéré comme un élément de la demande qui ne modifie pas l'offre. A long terme, au contraire, on s'intéresse aux effets de l'accumulation du capital. L'investissement n'est donc plus simplement un élément de la demande, mais aussi (et surtout) un facteur d'offre.

Sur son île déserte, Robinson dispose de deux ressources : le travail qu'il peut fournir et la quantité de blé existant initialement (son capital). A l'aide de ce blé et de son travail, il produit du blé (cela revient à supposer que le capital et le bien produit sont homogènes). Il peut consommer, ce qui accroît son bien‑être aujourd'hui. Il peut investir, donc produire demain, ce qui lui permettra d'accroître son bien-être demain. Il y a un arbitrage économique à réaliser entre ces deux objectifs.

Robinson décida de planter une certaine proportion de son stock de blé. Les premières années celui‑ci augmenta rapidement. En maintenant constante la proportion du stock qu'il plantait, Robinson consommait, plantait et récoltait toujours plus.

Il se rendit cependant compte que son stock de blé s'accroissait de moins en moins vite. C'est que plus la quantité de grain semé était élevée, plus le rendement de chaque grain était faible. Un jour il s'aperçut qu'il n'avait plus d'intérêt à accroître la quantité de grain semé: la quantité supplémentaire de blé qu'il semait devenant supérieure à la quantité qu'elle permettait de récolter. Il arrêta donc son expansion. La quantité de grain semé se stabilisa ainsi que les quantités produites et consommées.

La situation dans laquelle se trouve Robinson semble paradoxale. A long terme, il n'y a pas de croissance économique. Cela provient du fait que le rendement marginal du processus qui transforme les facteurs de production (travail et blé) en produit (le blé) est décroissant. On retrouve là une crainte des économistes classiques des XVIIIème et XIXème siècles: au fur et à mesure du développement économique, on utilise des ressources (selon eux, la terre) dont la productivité marginale est décroissante. La croissance économique doit donc naturellement s'arrêter un jour.

Un matin Robinson rencontra le perroquet. Ce qu'il avait d'abord considéré comme un simple compagnon de jeu s'avéra d'une aide précieuse. Ce perroquet avait manifestement été en contact avec les plus grands savants et les cultivateurs les plus experts. Chaque jour il transmettait à Robinson un peu du savoir appris auprès d'eux. Et Robinson pouvait ainsi améliorer l'efficacité de son travail. La production se mit alors à croître et rien ne semblait pouvoir l'arrêter.

Le modèle de Solow [1956] étudie la situation dans laquelle se trouve Robinson. En présence d'un facteur qui améliore régulièrement l'efficacité du processus de production (le progrès technique), il est possible d'avoir une croissance illimitée. Cette croissance peut être qualifiée d'exogène, car le progrès technique est défini en dehors du modèle (le savoir du perroquet a été acquis en dehors de l'île, et Robinson en bénéficie gratuitement). Une propriété importante et sans doute surprenante d'une telle représentation est que le taux d'épargne n'a pas d'influence sur le rythme de croissance de long terme. Celui‑ci ne dépend que de la vitesse du progrès technique (la croissance provient du perroquet, pas du choix que réalise Robinson entre consommer et investir).

Un jour le perroquet disparut. Au bout de quelques années, la production se stabilisa de nouveau. Robinson comprit alors qu'en étudiant ses expériences passées et en procédant à de nouvelles expérimentations il pourrait de nouveau améliorer l'efficacité de son travail. Mais une telle étude prendrait du temps qu'il ne pourrait pas utiliser à produire du blé. Cela lui donna un second souci : quelle part de son temps allait‑il consacrer à accroître son savoir‑faire ? Et combien pouvait‑il en consacrer à produire ?

Cette seconde question s'apparente à la première (choisir entre consommation et investissement). Cette fois, il y a aussi un arbitrage à réaliser entre le temps consacré à produire et celui consacré à améliorer l'efficacité du système de production. La part du temps disponible consacré à l'accumulation de « savoir » est en quelque sorte un taux d'épargne (…). Cette seconde question est posée directement par les nouvelles théories de la croissance. Ce qui ne veut pas dire qu'elle était ignorée auparavant. Le choix d'accroître son capital humain en se formant a de longue date été considéré comme un arbitrage à réaliser entre travailler (donc produire pour pouvoir consommer aujourd'hui) et se former (donc accroître son efficacité pour produire et pouvoir consommer plus demain). Les analyses empiriques de la croissance ont d'ailleurs tenu compte de l'effet de la formation et de la technologie. Cependant, la théorie traditionnelle de la croissance ne prenait pas en compte le coût du progrès technique. Elle considérait l'accumulation du capital immatériel comme exogène et en ignorait les motivations économiques. L'originalité des nouvelles théories est de considérer que le choix d'accumuler du capital immatériel est endogène (Robinson doit faire lui‑même un effort pour acquérir de nouveaux savoirs).

D. Guellec et P. Ralle. Les nouvelles théories de la croissance. La découverte collection «Repères », 1995.

Activité 1 :

Questions :

1. Rappelez les définitions de « capital », « productivité » et « progrès technique ».

2. Qu’est ce que la combinaison productive ?

3. En arrivant sur son île, quel problème Robinson doit-il résoudre quant à l’utilisation de son sac de blé (document 2) ?

4. Expliquez le passage souligné du document 2.

5. Expliquez (et recherchez dans un dictionnaire de SES si nécessaire) le principe de la loi des rendements décroissants. Expliquez en quoi Robinson se trouve dans cette situation jusqu’à l’arrivée du perroquet.

6. En quoi l’arrivée du perroquet change-t-elle le rythme de la croissance économique de Robinson ?

7. La disparition du perroquet implique-t-elle la disparition du progrès technique ? Illustrez votre réponse avec des exemples de votre choix.

. Définir le capital

 Document 3

Du travail au capital

Dans une économie de cueillette très primitive, le travail était le seul élément qui per​mettait de produire. Très rapidement, les hommes ont dépassé ce stade. L'homme de la préhistoire utilise déjà des silex qui améliorent l'efficacité de son travail. II combine du travail à l'utilisation de biens qu'il a préalablement produits mais qui ne sont pas desti​nés à satisfaire immédiatement sa consommation ; ces biens représentent son capital. Tout le progrès technique, en allongeant le processus de production et en permettant la mise au point de moyens de production plus puissants, a fait croître l'importance capi​tale du capital. Cependant, produire du capital suppose toujours du travail alors qu'il n'en va pas de même pour le travail. [...] on peut toujours décomposer le capital en travail effectué dans un passé plus ou moins lointain. Le capital n'est qu'un facteur de production dérivé, il n'est jamais que du travail en conserve, il est peut‑être capital mais l'important c'est le travail.

J.-M. Albertini. L’économie en 200 schémas. L’édition de l’atelier, 1994.

 Document 4

Capital : une pluralité d’approches

C'est dans [un] sens (…) « technique » qu'est généralement utilisé le terme « capital », qui désigne selon les cas :

· un ensemble de biens produits dans le passé et qui interviennent dans la production « présente » ‑ et future ‑ d'autres biens, tout en pouvant servir pendant plusieurs périodes ; parmi ces « biens de capital » il y a les machines et, de façon plus générale, les équipements de toute sorte ; on peut aussi leur adjoindre des biens immatériels (par exemple, les logiciels d'ordinateurs) ; [...]

· un agrégat qui représente l'ensemble des inputs (matières premières, énergie, « services » rendus par les équipements fixes, etc.) autres que le travail [...] ;

· un ensemble d'actifs ‑ qui prend la forme de titres et de droits de propriété ‑ détenu par un (ou des) individu(s), et qui est à l'origine de rémunérations spécifiques (intérêts, pro​fits, dividendes) ; on parle parfois à son propos de « capital financier ».

B. Guerrien. Dictionnaire d’analyse économique. La découverte, 1996.

 Document 5

Le capital comme rapport au temps : le détour de production

Un campagnard a besoin d'eau potable et en désire. La source jaillit à une certaine distance de sa maison. Pour se procurer l'eau dont il a besoin, il peut employer différents moyens. Ou bien il ira lui‑même chaque fois à la source et il boira dans le creux de sa main. C'est le moyen le plus direct. La satisfaction est obtenue immédiatement après la dépense de la peine, mais il est incommode, car notre homme doit journellement faire le chemin jusqu'à la source, autant de fois qu'il aura soif ; il est en outre insuffisant, car de cette façon, on ne peut jamais recueillir et conserver la quantité d'eau assez grande dont on a besoin pour toutes sortes d'usages. Ou bien  – et c'est le second moyen – le laboureur creuse dans un bloc de bois un seau dans lequel il portera en une fois de la source à la maison l'eau nécessaire pour la journée. L'avantage est évident ; mais, pour l'obtenir, il a fallu se servir d'un moyen détourné qui a son importance. L'homme a peut-être dû passer toute une journée pour tailler le seau, et pour pouvoir le tailler, il a dû auparavant abattre un arbre dans la forêt ; pour pouvoir faire cela, il lui a fallu d'abord fabriquer une cognée, et ainsi de suite. Mais notre campagnard a encore un troisième moyen à sa disposition : au lieu d'abattre un arbre, il en abat une quantité, il les creuse tous au milieu et en fait un canal par lequel il amène devant sa maison un filet abondant de l'eau de la source. Il est clair qu'ici le détour qui va de la dépense de travail à l’acquisition de l'eau est encore bien plus considérable, mais en revanche, il a conduit à un meilleur résultat : notre homme n'a plus du tout besoin maintenant de faire péniblement le chemin qui sépare sa maison de la source et il a cependant à chaque moment chez lui une quantité très abondante d'eau très fraîche.

L'enseignement que ces exemples s'accordent à nous fournir est clairement celui‑ci. On réussit mieux en produisant les biens d'usage par des moyens détournés qu'en les produisant directement.

E. Von Böhm-Bawerk. Théorie positive du capital, 1889. Giard (1929 pour l’édition française).

Questions :

8. Quelle est la caractéristique principale du capital d’après l’auteur du document 3 ?

9. Pour chaque « cas » de capital présenté dans le document 4, donnez des exemples de votre choix.

10. Recherchez dans un dictionnaire de Sciences Economiques et Sociales la définition du capital donnée par la Comptabilité Nationale. A quel cas présenté dans le document 4 correspond-elle ?

11. En vous appuyant sur le document 5, expliquez en quoi le capital est un « détour de production » (vous pouvez utiliser d’autres exemples que celui du texte).

. Du capital à l’investissement

 Document 6

Investissement et FBCF

L'investissement correspond à l'acquisition de biens de production. Autrement dit, c'est un flux qui alimente le stock de capital. La simplicité apparente de cette formulation masque, en réalité, le caractère composite des éléments constitutifs de l'investissement tel qu'il est notamment défini par la Comptabilité nationale.

Le stock de capital est soumis à deux flux opposés, l'investissement brut et l'amortissement le premier permet d'accroître le capital par l'acquisition de biens de production ; le second correspond à l'usure, au déclassement et à l'obsolescence du capital antérieur. [...] L'investissement net correspond à la différence entre l'investissement brut et l'amortissement.

La Comptabilité nationale française définit l'investissement comme la formation brute de capital fixe (FBCF), c'est‑à‑dire « la valeur des biens durables (à l'exception des biens de faible valeur) acquis par les unités productrices résidentes pour être utilisés pendant au moins un an dans leur processus de production, ainsi que la valeur des biens et des services incorporés aux biens de capital fixe acquis, aux terrains et aux actifs incorporels... ». Il s'agit donc de l'acquisition de machines, de bâtiments, etc., réalisée au cours d'une année, c'est‑à‑dire, pour l'essentiel, de dépenses destinées à accroître les revenus futurs de l'entreprise et à augmenter son résultat.

La FBCF est réalisée par les entreprises mais aussi par les administrations et les ménages dont l'acquisition ou la production pour leur propre compte de logements est considérée comme un investissement. Tous les autres achats de biens durables des ménages (hormis les achats de bâtiments et de biens d'équipement des entreprises individuelles) sont traités en consommation finale.

A. Brunaud. « L’investissement des entreprises », Avis et rapports du CES, n°3, mars 1998.

 Document 7

L'investissement immatériel : un type nouveau d'investissement

La notion traditionnelle d'investissements ne concerne que des biens : machines, matériels de transport, bâtiments principalement... Mais les entreprises effectuent d'autres dépenses qui, sans se traduire par l'achat de biens matériels, s'apparentent à des investissements : leurs effets s'étendent sur plusieurs années et comportent une part d'incertitude. C'est le cas en particulier des achats de logiciels, des dépenses pour la formation des salariés, pour la recherche et développement, pour l'implantation de réseaux commerciaux, ainsi que les grandes campagnes de publicité. Toutes ces dépenses sont qualifiées « d'investissements immatériels ».

Ces investissements d'un type nouveau ont tendance à se développer. Dans les secteurs traditionnels, ce sont surtout les dépenses pour la publicité et le marketing qui s'accroissent, les entreprises cherchant à conquérir des parts de marché ou au moins à préserver celles qu'elles détiennent. Dans les secteurs modernes, ce sont plutôt les dépenses de formation, de recherche et développement, qui prédominent ; les entreprises en ont besoin pour maintenir leur niveau technologique.

D. Temam. « La longue atonie de l’investissement productif », Ecoflash n°128, mai 1998.

 Document 8

Les diverses catégories d'investissements

Une première distinction de base permet d'isoler deux types d'investissements aux inci​dences économiques bien spécifiques : l'investissement productif et l'investissement en logement. Le premier est celui qui nous intéresse ici au premier chef puisqu'il est le fait des entreprises non financières, tandis que l'investissement en logement est réalisé, pour sa plus grande part, par les ménages et obéit à des motivations et des comportements particuliers.

Une seconde distinction concerne la nature publique ou privée de l'investissement : les investissements des administrations publiques et des grandes entreprises nationales revêtent souvent une dimension structurelle, comme dans le cas des grands équipements collectifs, mais peuvent aussi être utilisés en tant qu'instrument de politique écono​mique (...).

Enfin, on distingue habituellement différents types d'investissements en fonction de leurs effets attendus sur la structure productive :

· l'investissement de capacité, qui vise à augmenter, par l'installation de nouvelles machines ou d'une nouvelle chaîne de montage, la capacité de production de l'entreprise pour répondre à une augmentation de la demande ;

· l'investissement de remplacement, qui correspond à l'acquisition de machine dans le but de renouveler le capital usé ou obsolète, ce que les entreprises appellent amortissement et la Comptabilité nationale consommation de capital fixe ;

· l'investissement de productivité ou de rationalisation, qui a pour objet d'accroître l'efficacité du facteur travail par son remplacement par des machines ou l'augmentation de sa productivité.

En réalité, ces trois catégories d'investissements ont le plus souvent tendance à se recouvrir. En effet, il n'est guère aisé de distinguer, dans une opération donnée, ce qui correspond à une augmentation de la productivité de ce qui relève de l'investissement de capacité ; de fait, le remplacement d'une chaîne de montage par une autre, robotisée et plus performante, doit être considéré à la fois comme un investissement de remplacement, de capacité et de productivité.

A. Brunaud. « L’investissement des entreprises », Avis et rapports du CES, n°3, mars 1998.

Activité 3

Questions :

12. En vous appuyant sur le document 6, expliquez la différence entre un flux et un stock en sciences économiques.

13. Selon le document 6, quelle est la différence entre l’investissement et le capital ?

14. Expliquez le passage souligné du document 6.

15. Qu’est ce que l’investissement immatériel (document 7) ?

16. Quelle différence y a-t-il, selon le document 8, entre l’investissement privé et l’investissement public ?

17. Explicitez les trois types d’investissements en fonction des effets attendus en les illustrant avec des exemples de votre choix (document 8).

18. Expliquez le passage souligné du document 8.

